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Avertissement au lecteur


Ce roman est une fiction. Toute relation avec des personnages ou évènements réels serait totalement fortuite.


Pour faciliter la lecture, l’auteur a utilisé des polices de caractères différentes selon le narrateur.


Les enregistrements relatés sont mis en caractères calibri, en italique, alors que les dialogues inclus dans ces enregistrements sont aussi en caractère calibri mais non en italique. Ex :


Ici, je relate ce que j’ai enregistré. Je demande mon chemin à un paysan du coin :


— Bonjour, vous pouvez m’indiquer par où passer ?


Je me dirige alors vers le hameau…


Le reste du texte est en caractères Times Roman.
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Lundi 9 août 20…


 


Le téléphone sonne pour la troisième fois. Volpi se dit qu’il est temps de répondre enfin. C’est peut-être important.


— Allo ? Oh ! C’est toi, Denis ? Tu t’es souvenu que j’existais ! Je devine que tu dois avoir quelque chose à me demander…


— Ouais, répond la voix à l’autre bout du fil. Je te fais remarquer que tu ne m’appelles pas plus souvent que moi, vieille ganache !


Denis Prieur est un ami de longue date de Volpi. Ils ont fréquenté la même école primaire, Bd Oddo et ne se sont jamais perdus de vue. Alors que Volpi préparait les concours de Police, Denis suivait les cours de journalisme avec succès. Il dirige maintenant l’agence régionale d’un prestigieux hebdomadaire parisien d’investigation.


— Bon. Alors qu’est-ce que je peux faire pour toi ? s’enquiert Volpi.


— Est-ce que tu connais Maddy Trautmann ?


— C’est une pointure dans le reportage de guerre, non ?


— Oui, elle a remporté plusieurs prix pour ses articles qui défrayent chaque fois la chronique. Partout où ça explose, ça saigne, ça meurt sur la planète, tu es sûr qu’elle n’est pas loin.


— Tu me l’as présentée une fois. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle est inoubliable, à tout point de vue. Quelle femme ! elle inspire l’admiration et le respect. Auprès d’elle, on a l’impression d’être un minot ! Il lui est arrivé quelque chose ?


Denis marque un silence à l’autre bout du fil. Puis il se décide :


— Elle m’a proposé un reportage sur un village déserté du côté du Ventoux. Le village est abandonné mais il n’est pas inoccupé. Une dizaine d’irréductibles l’habitent encore et y vivent, soi-disant en complète autarcie. [image: img4.jpg][image: img4.jpg]Maddy voulait se rendre compte par elle-même du mode de vie de ces gens-là et voulait en témoigner pour notre hebdo et pour France-Culture.


— Si c’était pour France-Culture, je suppose qu’il s’agit d’un reportage radiophonique ?


— C’est ça ! Pas de photos. Maddy en a marre de se balader avec des appareils autour du cou. Là, elle avait pris juste un Tascam1 pour faire des enregistrements.


— Ça vaut une blinde, ce truc-là. Bon. Viens-en au fait : que lui est-il arrivé ?


— Ah ! Si je le savais ! Écoute, qu’elle soit n’importe où sur la planète, Maddy donne toujours de ses nouvelles, au cas où il faudrait la rapatrier dare-dare. Comme nous ne sommes pas si loin que ça, je suis son contact. Il est prévu que chaque semaine, elle m’envoie ses enregistrements ou ses articles par mail. Si elle n’a pas de connexion, elle descend à la poste pour me téléphoner et m’envoyer la carte mémoire qu’elle a déjà enregistrée. 


— Elle n’a pas de portable ?


— Si, mais il n’y a pas de réseau. Or, depuis deux semaines, silence radio. Ça ne lui ressemble pas !


— T’as prévenu les gendarmes ? demanda Volpi en actionnant le haut-parleur pour Serge. 


Il faut ici préciser que Serge Michaud est le meilleur ami du commissaire, son alter ego, son frère. Au début de sa carrière, Volpi eut un jeune inspecteur principal qui avait à peu près le même âge que lui. Leur amitié devint en quelques mois un sentiment très fort qui les fit très vite se considérer comme deux frères affectueux. Comme disait Montaigne à propos de La Boétie « parce que c’était lui et que c’était moi ». Depuis cette époque, ils ne se sont plus quittés et leurs deux couples forment une véritable famille.


Denis répond enfin à Volpi :


— Bien sûr que j’ai appelé les gendarmes ! Mais c’est comme si j’avais pissé dans un violon ! Ils ont commencé par me dire que c’était une grande fille et qu’on ne pouvait pas lui attacher un fil à la patte. Ensuite, ils m’ont affirmé que, pour parler de réelle disparition, il faudrait qu’on n’ait plus de nouvelles d’elle depuis plus de six mois. Enfin, ils m’ont dit qu’elle faisait ce qu’elle voulait. Je leur ai balancé : « ouais, c’est vrai, elle a le droit de mourir aussi ! ». Finalement je les ai envoyés sur les roses.


— Ils n’ont pas été sur place, pour voir ? 


— Si, mais les autochtones les ont reçus plus que froidement. D’après ce que j’ai compris, ce sont des anars qui n’aiment pas l’uniforme ! Les gendarmes ont conclu qu’ils reverraient le problème dans quelques temps. Tu sais, dans ces coins-là, ils préfèrent éviter les embrouilles.


Volpi n’ose pas dire à Denis qu’il comprend les collègues gendarmes : si l’on déplaçait un peloton à chaque fois qu’une femme lève le pied ! Ce sont pourtant des choses que Denis doit avoir compris et s’il s’inquiète, c’est certainement qu’il a de bonnes raisons pour cela. Maddy est une femme responsable, dégourdie, aguerrie et son soudain black-out doit avoir une cause alarmante.


— Et toi Denis, tu es allé sur place pour chercher des infos ?


— Oui ! J’ai fini par retrouver le chemin. Je me suis fait jeter comme un malpropre : « On ne sait pas où elle est, foutez-nous la paix, y a rien à voir ! ». Voilà comment j’ai été reçu. J’ai simplement remarqué que sa Land Rover n’y était plus. Pétard, ce sont de vrais sauvages et les femmes encore plus dures que les hommes. Je me demande bien comment Maddy a dû s’y prendre pour s’incruster !


— Le physique, mon cher, le physique, affirme Serge. Les hommes ont dû être tout excités !


— Mais tu la connais, Serge ? s’étonne Volpi.


— Oui. J’ai assisté à une de ses conférences sur le Soudan.


Volpi juge qu’il faut maintenant passer à du concret.


— Écoute, Denis, tu vas passer me voir au commissariat et déposer une demande d’enquête en bonne et due forme. Tu es son employeur temporaire et tu as parfaitement le droit de demander qu’on la recherche. Une fois l’enquête enclenchée, son signalement sera transmis à tous les commissariats et les gendarmeries sur le territoire. Elle a de la famille ?


— Non. Ses parents sont morts et ses grands-parents ont disparus pendant la guerre.


— Pas mariée ?


— Non, jamais et je crois savoir qu’elle n’a personne. C’est pour ça qu’elle est si mobile et si disponible.


— Tu l’aimes ?


— Imbécile !


— Bon. Tu es actuellement la seule personne à pouvoir s’inquiéter pour elle. Réunis tout ce que tu as sur Maddy : textes, photos, enregistrements et amène-moi ça. Allez, arrête de te faire du mouron. Je vais m’en occuper moi-même. Je t’attends.


En raccrochant, Volpi ferme les yeux et essaye de retrouver dans sa mémoire l’image de Maddy. Une grande femme, mince, athlétique avec une crinière de cheveux blonds, presque blancs, coiffés à la diable. Des yeux verts si pâles qu’ils en paraissent blancs et lui donnent un regard glacé. Paradoxalement, sa peau est bronzée et renforce le caractère atypique de cette femme.


Un fou ou un maniaque sexuel lui a peut-être fait son affaire mais, vu les capacités physiques de la proie, ça n’a pas dû être facile ! L’intuition de Volpi le guide plutôt vers une chute ou un accident quelconque. Dans un paysage de montagne désert, il est parfois difficile de donner l’alerte et de retrouver un corps. Mais qu’est-elle allée faire dans ce trou perdu ! 


 


Vers seize heures, Denis débarque dans le bureau de Volpi, avec une enveloppe qu’il pose précautionneusement sur une table. Volpi ouvre une porte et appelle : « Serge ! Arrive, j’ai besoin de toi ! ». Serge Michaud, simple commissaire, alors que Volpi est commissaire principal, fait son entrée dans le bureau. Sa physionomie est si sympathique qu’on lui fait d’emblée confiance. Toujours calme, souriant, c’est un bonheur de travailler avec lui. Volpi et lui ont mutuellement plus d’affection que s’ils étaient frères utérins. 


— Voilà, voilà, qu’est-ce qu’il se passe ? dit Serge en serrant spontanément la main de Denis comme s’il l’avait toujours connu.


Volpi fait les présentations.


— J’ai entendu parler de vous et j’aime bien votre hebdo. Les articles y sont toujours de qualité, ajoute Serge. Vous venez faire un reportage sur nous ? demande-t-il avec un sourire.


— Asseyons-nous, propose Volpi.


Brièvement, il met Serge au courant du problème de Denis puis il demande à ce dernier de lui faire un inventaire explicatif de l’enveloppe.


Celui-ci contient une carte mémoire SD, contenant les premiers enregistrements de la journaliste, une clé USB sur lesquels sont enregistrés les articles que Maddy a écrits et une carte d’état-major au 1/50 000. Denis étale toutes ces pièces sur la table.


— Tu ne m’as pas porté le magnéto’ ? demanda Volpi.


— Il faudrait d’abord que je sache où il est. Mais avec n’importe quel ordi, tu peux lire la carte SD et la clé USB. Voilà une carte d’état-major qui localise à peu près l’endroit, ici en rouge. Le lieu n’est pas répertorié sur les cartes.


— Comment c’est possible, ça ? interroge Serge.


— Ce n’est qu’un ensemble de tas de pierres qui ne porte même pas de nom. Les gens qui vivent là l’appelle « le Pra Cabral ». Dans ce début d’article, Madi explique l’histoire du hameau et vous comprendrez mieux les raisons de son inexistence administrative. Avant de monter « là-haut », il vaut mieux que vous ayez lu ces quelques pages.


Tout en photocopiant les pages, Volpi demanda :


— Mais toi, Denis, j’espère que tu sais où c’est. Tu y es déjà allé, au moins ?


— Oui, juste avant qu’elle ne commence son reportage mais j’ai galéré pour trouver.


— Comment votre journaliste a-t-elle eu vent de cet endroit, demande Serge.


— Elle est tombée dessus, un jour de balade. Les endroits déserts et reculés, c’est sa spécialité ! Aujourd’hui, ça fera deux semaines qu’elle a disparu.


— Elle créchait dans un patelin à côté ou était-elle hébergée sur place ? demande Serge.


— Elle s’est arrangée dans le hameau, pour la première nuit. Vous écouterez l’enregistrement. Elle dit qu’elle a dormi dans la maison de l’ancien pasteur, une masure inhabitée qui n’avait qu’une porte et qu’une fenêtre. Le grand luxe, quoi ! Mais elle a connu bien pire ! Elle dispose d’une Jeep et il était prévu qu’elle descende chaque semaine à Apt pour me téléphoner et m’envoyer les enregistrements.


— Elle t’avait fait part de craintes ou de mauvaises rencontres ? 


— Pas du tout ! Dans son premier et dernier envoi, Elle m’a juste dit que son article, ça serait de la dynamite ! Tu parles, moi je ne demande pas mieux !


— Donc, si je comprends bien, elle ne t’a envoyé qu’une seule carte mémoire et une seule clé USB. Et après, macache !


— Ben oui ! Ça ne lui ressemble pas C’est quelqu’un de sérieux, très professionnel. Si elle avait eu un pépin, elle m’aurait prévenu.


Volpi et Serge Michaud promettent à Denis Prieur de mettre tout en branle pour retrouver l’animal rare. Le rédac’ chef parti, Serge fait une copie de la clé USB dans son ordi et les deux amis se plongent dans la prose de Maddy, en attendant de se rendre sur le terrain.
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En préambule, Maddy prévient le lecteur des sources de son historique :


« Jusqu’en 1943, l’histoire a été racontée à Jean Pitarch par la dernière vieille du village, morte depuis. Pitarch est arrivé au hameau durant la guerre et c’est lui-même qui m’a relaté ce qu’il avait vécu au hameau qu’il n’a jamais quitté depuis. Il a aujourd’hui plus de soixante-dix ans et c’est l’occupant le plus ancien du hameau.


Au XVIIème siècle, les dragons du Roy convertissaient de force les protestants au catholicisme. La méthode était simple et efficace : les soldats s’installaient chez l’habitant qui devait satisfaire leurs exigences, à tout point de vue. L’occupation durait tant que les récalcitrants ne s’étaient pas convertis à la religion catholique. Une telle situation était tellement insupportable que la plupart des Huguenots se convertissaient en masse. Ceux qui ne voulaient pas abjurer leur foi étaient passés par les armes sans autre forme de procès. Quelques-uns, prévenus par des guetteurs, se cachaient dans les montagnes avant que les dragons n’arrivent. C’est une petite troupe de fuyards avec femmes et enfants qui fonda le hameau. Passant sur un sentier, ils entendirent des bêlements. Ils eurent vite fait de découvrir l’animal qui errait sur un petit plateau d’un hectare surplombant le chemin et caché de la vue par une haie de châtaigniers et de chênes. L’endroit était idéal pour y faire une halte à l’abri des regards.


Ils s’aperçurent que la chèvre était solitaire et qu’aucun berger ne venait la chercher. Ils dressèrent un campement discret pour une première nuit. Juste avant la tombée du jour, des cris d’enfant alertèrent la troupe. Les appels provenaient de taillis qui bordaient le plateau au nord. Guidés par la voix de l’enfant, les hommes battirent les taillis et finir par découvrir l’entrée d’une grotte dans laquelle le garçonnet s’était perdu. Il s’agissait d’une excavation dans la roche, profonde et large d’une vingtaine de mètres et permettant à une trentaine de personnes de se mettre à l’abri. Au lieu d’être grondé le gamin fut félicité. 


On s’apprêta donc à passer la nuit à couvert, sans toutefois allumer de feu pour ne pas révéler une présence.


Au petit matin, les bêlements de la chèvre réveillèrent la troupe. Mais, Ô surprise, il ne s’agissait pas de la chèvre mais d’un bouc qui ne se laissa pas si facilement passer une corde au cou. Quant à la chèvre, on se mit à la chercher et on la découvrit derrière un fourré en train de lécher le sol. De l’eau ! Il y avait, contre la paroi à quelques mètres de la grotte, une vasque pleine d’eau claire dans laquelle la chèvre buvait. Les hommes creusèrent le fond de la vasque et découvrirent d’où le liquide sourdait : il s’agissait bien d’une petite source au débit régulier.


Alors, toute la troupe tomba à genoux et se mit à prier avec ferveur. Il était indubitable que ces bienfaits étaient un cadeau du Seigneur pour que la troupe puisse se fixer là et survivre. L’appel de la chèvre, le plateau caché des regards, la grotte et enfin la source ne pouvaient pas, pour ces croyants, être le fruit du hasard. La main de Dieu était sur eux et les protégeait.


Ils venaient de découvrir leur terre promise, inutile de chercher plus loin. Sans réfléchir, on baptisa l’endroit « Pra Cabral », le pré de la chèvre. 


Dans les jours qui suivirent, ils firent provision de bois bien sec pour limiter la fumée, aménagèrent un peu mieux la source et pratiquèrent dans les taillis une entrée cachée à la grotte. Tous ces détails paraîtront bien futiles et le lecteur peut s’étonner qu’ils aient été rapportés. Il faut toutefois comprendre qu’ils font partie de la genèse du hameau et ont été jalousement transmis de génération en génération. Plus tard, sous la houlette du chef de la troupe, en même temps pasteur, on apprit à lire et à écrire aux enfants de façon qu’ils puissent déchiffrer la bible. Cette tradition culturelle perdura et un siècle plus tard, l’histoire du lieu fut calligraphiée, passant ainsi de l’oral à l’écrit.


 


Trois mois s’étaient écoulés depuis leur installation quand un matin, le guetteur signala une escouade de cinq dragons qui montaient vers le hameau. Les femmes et les hommes étaient prêts à mourir pour sauvegarder le hameau. Pas question de recommencer à fuir. Dans l’esprit de chacun, flottait l’idée que Dieu, qui les avait tant aidés, les protègerait encore une fois de plus. Leurs armes étaient des forts bâtons de châtaigniers taillés en pointe et durcis au feu, trois ou quatre frondes et quelques outils aratoires. La seule façon d’obtenir la victoire et d’éviter les tirs de mousquets était la surprise. 


La plus grosse partie des hommes du village descendirent donc le chemin et s’embusquèrent du mieux possible. Les autres restèrent au hameau pour le défendre en cas d’échec. Les cinq dragons avançaient en désordre, ne se méfiaient de rien et conversaient en se racontant des histoires salaces, relatant les viols perpétrés. 


Au signal, la troupe des protestants fondirent sur eux, brandissant leurs lances. La surprise fut totale et chaque dragon fut embroché comme une volaille prête à cuire. Ceux qui bougeaient encore furent achevés sans ménagement. L’échauffourée n’avait duré que deux minutes, sans gémissement. Pendant que deux huguenots faisaient disparaître les traces de la bataille, les cadavres furent amenés au hameau et entièrement dépouillés. On disposait maintenant de mousquets mais sans une provision de poudre et de balles, ça ne servait pas à grand-chose.


Le pasteur fit creuser une fosse profonde au bout du plateau et on ensevelit les corps sous un mètre de terre. Le hameau disposait désormais de son cimetière.


 


Durant plusieurs années, la paix régna au hameau. Les cultures maraichères se développèrent, un troupeau de chèvres apporta le lait et la viande et les habitants continuaient à vivre en totale autarcie sans jamais rencontrer personne. Par troc ou chapardage, ils possédèrent bientôt une basse-cour prospère et commencèrent à bâtir les premières maisons, faites des pierres trouvées alentour ou arrachées au rocher. Le bois manquant, on bâtit des voûtes pour les toitures et les strates des rochers voisins fournirent les lauzes de couverture. Le plan des maisons était simple : quatre murs, une cheminée, une porte, une fenêtre. Au bout de quelques années, chaque famille eu son toit. La grotte servit de bergerie.


Dans les années 1720, le hameau eut à faire face aux habitants des villes qui fuyaient la peste. Ils furent repoussés à coup de pierres et de piques, ce qui n’empêcha pas deux contaminations.


Puis, au 19ème siècle, un cas de choléra se déclara dans le village. Un des hommes était descendu à Apt et avait été contaminé par ce qu’il avait bu ou mangé. Sans ménagement, il fut isolé dans sa maison dont on condamna la porte et la fenêtre. On lui portait à manger par un trou pratiqué dans le mur. Contre toute attente, il guérit dans la semaine et le fléau fut écarté.


 


Tout aurait été pour le mieux si, au bout d’un moment, le problème de la consanguinité n’était pas devenu préoccupant. Un enfant sur quatre naissait avec des malformations ou complètement débile. Il ne se passait pas de trimestre sans qu’on fît une procession au cimetière. Ce phénomène empêcha la population de croître autant qu’il aurait été nécessaire. Bien évidemment, il aurait fallu du sang neuf mais le code moral et le mode de vie du village était si draconien qu’on craignait que des étrangers perturbent l’équilibre que l’on avait mis des années à établir.


Puis vint la grande guerre. Pour l’occasion, les gendarmes se souvinrent qu’il y avait des hommes « là-haut ». Une rafle manu militari emporta les hommes en âge de servir. Il ne resta que les femmes, les enfants et les vieillards. Aucun des combattants ne revint au village et, à partir de là, la population s’amenuisa d’année en année. À la veille de la seconde guerre mondiale, il ne restait dans le village que deux vieilles qui subsistaient de légumes et d’œufs.


 


En 1943, un groupe de jeunes, fuyant le STO et les chantiers de Jeunesse, monta de la plaine pour prendre le maquis. La troupe décida de faire une halte au hameau. Le lendemain, un guetteur signala la montée d’une colonne allemande. Les maquisards prirent la fuite, laissant au village Jean Pitarch qui, s’étant foulé la cheville, ne pouvait poser le pied par terre. Les Allemands ne furent pas longs à découvrir le hameau. Ils torturèrent Pitarch sur sa cheville malade pour qu’il parle. Le pauvre finit par manger le morceau, dénonçant ses camarades et le chemin qu’ils avaient pris. Les claquements des mitraillettes en haut dans la montagne lui firent comprendre qu’aucun n’en avait réchappé. Dès qu’il put marcher, il alla à la découverte du lieu des exécutions. Les carcasses de ses camarades gisaient au soleil et aux quatre vents, mangées par les corbeaux et les renards. Il les ensevelit comme il put et bâtit une stèle sommaire pour marquer la mémoire de ce massacre.


Revenu au hameau, rongé de remords, il n’eut pas le courage de redescendre dans la plaine et s’installa avec les deux vieilles, se disant qu’il mourrait au moins auprès de ses camarades.


Les deux vieilles lui racontèrent l’histoire du hameau telle que je vous la raconte à mon tour.


 


Après-guerre, Le hameau ne comptait donc plus que trois personnes. Les deux femmes moururent de vieillesse l’une après l’autre. Dans son dernier souffle, chacune d’elle jeta une malédiction sur le hameau qui avait eu la peau de tous ses occupants. Pitarch resta le gardien du sanctuaire, en quelque sorte, attendant son trépas au milieu de ces pierres maudites.


Toutefois, à la fin des années soixante-dix, une petite bande composée de hippies, d’anarchistes et de hors-la-loi débarqua au hameau pour y vivre loin des lois de la société.


Au début, Pitarch trouva cela très bien et les mœurs débridées du groupe n’étaient pas pour lui déplaire : il n’avait jamais tenu de femme dans ses bras ! Toutefois, au bout d’un temps, ce bordel organisé finit pas l’écœurer mais il n’était pas de taille à pouvoir se débarrasser de tout ce monde.


Le hameau entama donc une deuxième vie cachée car la plupart des membres du groupe n’étaient pas blanc-bleu. Au bout d’un temps, tout ce petit monde dut s’assagir car la santé des uns et des autres commençait à décliner. Ils revinrent donc à une vie plus saine en faisant un virage à 180°. Air frais, lait et fromage de chèvres, eau claire furent leur nouveau mode de vie. On garda pendant un temps la liberté sexuelle mais on s’en lassa vite. Les véhicules du groupe tombèrent en panne les uns après les autres, seule une vénérable 2CV camionnette tint le coup.


Certains s’essayèrent un peu à l’artisanat d’art sans grand succès et l’économie du groupe, comme jadis, reposa sur le maraîchage, les volailles et l’élevage de chèvres. La source gardait son débit modeste mais, comme on s’en doute, l’électricité et encore moins le téléphone ne parvinrent jamais au pied du hameau.


C’est dans cette situation que j’ai découvert le lieu à mon arrivée. Quels étaient la qualité de vie et l’état moral de ces gens, privés d’électricité et de confort ? Ce fut le départ de ma problématique ».


 


Volpi relève la tête, fixe le mur d’en face en réfléchissant puis, repoussant sa chaise, il passe dans le bureau voisin. À son entrée, Serge se lève également.


— Alors ? T’as lu ? demande-t-il.


— Ouais ! C’est rare de connaître l’histoire d’un village depuis son origine. Ça pouvait faire effectivement un bon papier, voire un bouquin sur le thème de la civilisation et du monde moderne. Qu’est-ce que t’en penses ?


— L’entame est prometteuse. Je voudrais bien connaître la suite. Il n’y a rien d’autre comme document ?


— Si. Il y a les fichiers audios de la carte mémoire qu’on va devoir se farcir. Je te propose de les écouter tranquillement dans mon canapé, en dehors des heures de service !


— D’accord… mais on ne boira qu’une fois qu’on aura fait le boulot ! O.K ? S’il y a des indices, il faut qu’on les choppe au vol !


— Je t’attends vers dix-neuf heures. Je pense que, vu la taille du fichier dans l’explorateur de l’ordi, il y en a pour deux heures d’enregistrement, pas plus.


Avant de quitter le Central, Volpi passe un coup de fil à Denis.


— J’ai lu l’historique du hameau. Le début est prometteur… quel dommage.


— Ouais. Mais qui sait, grâce à ton enquête, on pourra tout de même en faire un bon reportage.


— Ah ! Charognard, va ! Tu ne laisses rien perdre, hein ?


— Eh ! C’est mon boulot, Gino !
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Audition


Michaud arrive chez son collègue à l’heure dite. Volpi l’installe confortablement dans son salon et connecte son ordi à la chaîne stéréo. Puis il insert la carte SD dans l’appareil. Dans l’enveloppe de la carte, se trouve un billet que Volpi lit.


— Maddy indique que les enregistrements sont dans l’ordre. Il suffit de passer de l’un à l’autre. Il y a aussi des inserts.


— Et ça veut dire quoi ? interroge Serge.


— Avec son ordi, elle a inséré des commentaires dans les enregistrements originaux, en voix « off ».
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